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ZOOLOGIE. — Deuxième Note sur les espèces d'Hippopotames ; 
par M. Duverxox. (Extrait par l'auteur.) 


« M. Adolphe Delegorgue a bien voulu m'adresser d'Arras, déjà au mois 
d'octobre 1846, d'eux têtes d'Hippopotames en squelette, qu’il a rapportées 
de ses voyages et de ses chasses dans la partie sud-est de l'Afrique. 

» L'une de ces têtes, faisant partie d’un squelette complet, a été cédée, 
avec le reste du squelette, en décembre 1847, au Muséum d'histoire natu- 
relle de Paris, où je l'ai fait transporter, à la demande de M. Delegorgue, 
après avoir eu le loisir de l'étudier et de la comparer avec celle dont le Col- 
léve de France reste en possession. 

» C'est le résultat de cette étude qui fera le sujet de la Note d'aujourd'hui, 
devant servir de complément pour celle que j'ai eu l'honneur de communi- 
quer à l'Académie dans sa séance du 5 octobre 1846, sur l’Hippopotame 
d'Abyssinie (1). 

» On y verra confirmées la plupart des différences que javais signalées 
entre la tête de l'Hippopotame d’Abyssinie et celles du Cap que j'avais été à 
D | 

(1) Comptes rendus, tome XXIII, pages 641-650. 
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même de lui comparer, ainsi que les ressemblances que j'avais reconnues entre 
cette même tête d'Abyssinie et toutes celles du Sénégal que j'avais pu ob- 
LI 


server. 48 

» J'avais conclu de ces différences et de ces ressemblances : 

» 1°, Que l'Hippopotame d’Abyssinie et celui du Sénégal appartiennent 
au même type; | 

» 20, Que les Hippopotames du Cap de Bonne-Espérance (du sud de 
l'Afrique) pouvaient bien constituer une espèce différente de ceux qui pro- 
viennent des deux origines précédentes. 

» La question est de savoir si les différences que J'ai indiquées sont réel- 
lement spécifiques, où si elles ne caractériseraient que des races uaturelles 
produites par des circonstances extérieures, c'est-à-dire par des climats 
différents. 

» Cette question est, en principe, d'une importance telle, que j'ai cru de- 
voir la reprendre, du moins en partie, à l’occasion des nouvelles observa- 
tious comprises dans cette seconde Note. 

» Dans les remarques, toutes bienveillantes d'ailleurs, que la lecture de 
ma première Note a suggérées immédiatement à notre confrère, M. Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire, on n'accorde à mon travail que de poser avec plus 
de netteté une solution déjà indiquée par Desmoulins (1). Ce v’était pas assez: 
ce savant avait, en effet, cherché le premier à démontrer, et j'ai eu soin de 
le dire, que les Hippopotames du Sénégal et ceux du sud de l'Afrique ap- 
partiennent à deux espèces distinctes. 

» J'ai étendu cette comparaison à l'Hippopotame d’Abyssinie, que Des- 
moulins ne connaissait pas, et j'ai fait voir, le premier, que cet Hippopotame 
a, dans le squelette de sa tête, les plus grandes ressemblances avec celui 
du Sénégal, et diffère de même de celui du Cap; 

» Que le type du Sénégal, le même que celui de l’Abyssinie, existe con- 
séquemment à des longitudes très-distantes, comprises dans une zone qui 
s'étend en latitude de 9°? de notre hémisphère, latitude d'Ansobar, à 
16 degrés, latitude du Sénégal. 

» J'insiste sur ce résultat, parce qu'il n'est pas en harmonie avec les cli- 
mats de ces contrées. 

» Il y a, en effet, beaucoup plus de différences entre le climat du Sénégal 
et celui de l'Abyssinie, à cause de l'élévation de cette dernière partie de 
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(1) Comptes rendus, tome XXIII, page 650. 
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l'Afrique au-dessus du niveau de la mer, qu'eutre le climat de l'Abyssinie et 
celui du Cap ou de Natal (r). 

» Notre confrère ne paraît pas adopter comme spécifiques les différences 
que jai décrites. 

» M. de Blainville, dans son Ostéographie, décide qu'elles sont peu im- 
portantes. 

» M. André Wagner (2) se range à l'opinion de M. Isidore Geoffroy. 

» Je viens apporter à ces honorables savants de nouveaux matériaux qui 
pourront servir à éclairer leur jugement, sinon à le rendre définitif. 

» Je comparerai, en premier lieu, la tête de l'Hippopotame de Natal, qui 
fait partie de la collection du Collége de France, et celle d’Abyssinie. 

» Cette comparaison sera d'autant plus juste et décisive, que ces têtes 
proviennent d'individus mâles, ainsi que me l'ont affirmé les deux voyageurs, 
MM. Rochet-d'Héricourt et Delegorgue, qui les ont tués; et que ces deux 
mâles étaient adultes et d’âges peu différents, ainsi qu'il est facile de le re- 
connaitre par leur système de dentition et le degré d'usure de leurs arrière- 
molaires. 

» Je proposerai ensuite une discussion sur la valeur de ces caractères, 
principalement d'après les règles suivies pour la détermination des espèces 
fossiles, pour lesquelles on n'a de même que des os à comparer. 

» Jai fait faire, à la chambre claire de Wollaston, huit dessins au moyen 
desquels on pourra comprendre facilement les différences que je vais indi- 
quer successivement; différences dont on sera à même de vérifier l’exacti- 
tude sur les deux têtes qui font partie de la collection indispensable pour le 
cours d'histoire naturelle des corps organisés du Collége de France. J'ajou- 
terai même qu'elles y occupent une place essentielle, précisément à cause 
de quelques-uns des principes fondamentaux de la science que je discuterai 
à leur occasion. 

» Pour arriver aux résultats et aux conclusions de ma première Note, 
J'avais comparé en détail, dans un premier paragraphe, la forme générale 
de la tête de l'Hippopotame d'Abyssinie, avec celle des têtes provenant du 
Sénégal et du Cap de Bonne-Espérance. 

»_ Le deuxième paragraphe se composait de mesures des différentes parties 


(1) Le plateau du nord de l'Abyssinie (Gondar) est, dit-on, de 3 166 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. Selon M. Rochet-d’Héricourt, Angobar, capitale de la partie méridio- 
nale de cette même contrée, serait de 2838 mètres au-dessus de ce même niveau. 

(2) Dans le compte qu’il a rendu de mon travail, dans les 4rchives d*Érichson. 
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de ces têtes des trois origines et des détails de forme et de proportions de. 
leurs os particuliers du crâne et de la face. | 

» L'emploi dés mesures détaillées des différentes parties des animaux, 
dont notre célèbre Daubenton avait donné l'exemple dans ses descriptions 
circonstanciées des Mammifères , est une manière précise d'exprimer les pro- 
portions de leurs différentes parties, et d’énoncer les caractères réellement 
spécifiques que ces animaux présentent dans leur forme. 

» M. Cuvier s'en est servi souvent pour arriver à des conclusions sur ces 
caractères. | 

» Deux autorités aussi compétentes, le jugement de deux esprits aussi 
droits, aussi instruits et aussi expérimentés sur cette matière, sont sans 
doute d'un grand poids, Mais en adoptant cette méthode, je dois le dire, je 
me suis encore plutôt rendu à l'évidence de son utilité, pour exprimer en 
lignes droites les différences relatives de formes et de proportions des mêmes 
parties dans plusieurs animaux, que soumis aveuglément à d'aussi imposants 
exemples. i 

» Enfin, dans un troisième paragraphe, j'avais établi une description 
comparée très-circonstanciée du système dentaire des têtes de ces trois 
origines. 

» Je vais suivre le même plan dans ma nouvelle comparaison, qui sera 
plus facile et plus rapide, comme complément de la première. 

» Je me bornerai, dans cet extrait, à donner le résumé de cette compa- 
raison détaillée, comprise dans quatre paragraphes : 

» Les différences principales les plus faciles à énoncer que nous a fait 
voir cette nouvelle étude, entre les Hippopotames du sud de l'Afrique d’un 
côté, et ceux de l'Abyssinie ou du Sénégal de l’autre, seraient les suivantes : 

» 1°. La plus grande proportion ou le plus grand diamètre des incisives 
moyennes inférieures dans les Hippopotames du sud de l'Afrique, et la 
chute successive des incisives latérales, à l’âge adulte; tandis qu’elles sont 
persistantes dans les Hippopotames d'Abyssinie et du Sénégal. 

» Gette circonstance organique importante rapproche les Hippopotames 
du sud de l'Afrique de la petite espèce caractérisée par M. Morton, et qui 
n’a que deux incisives inférieures; elle a d’ailleurs d’autres caractères spéci- 
fiques que je regarde comme incontestables. 

» 2°, La forme anguleuse des incisives supérieures intermédiaires et an- 
térieures avec plusieurs larges sillons, du moins dans les mâles des Hippo- 
potames du sud de l'Afrique (entre autres dans notre tête de Natal). 


Le 4 e e , 
» 3. La plus grande dimension en largeur de l'ouverture commune des 
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DATES dans les têtes d'Abyssinie et du Sénégal; tandis que le plus grand 
diamètre de cette même ouverture est vertical dans la tête de Natal et dans 
celles du Cap; l'arc de cercle plus ouvert que forme l'échancrure des pala- 
üns au bord des arrière-narines, dans la tête d'Abyssinie. 

» 4°. La forme resserrée de la partie moyenne du museau , vue en dessus, 
dans l'Hippopotame de Natal. 

» 5°, La plus grande longueur des maxillaires, relativement aux palatins 
et aux intermaxillaires, vus dans la voûte du palais, dans la tête de Natal. 

» La moindre longueur relative dans ces mêmes os, dans celle d'Abyssinie. 

» 6°. La suture de l'os de la pommette avec l'apophyse zygomatique du 
tomporal plus près de la facette glénoïdale de cette apophyse, dans la tête 
le Natal; différence déjà remarquée par Desmoulins, entre les têtes du Cap 
et celles du Sénégal. 

» 7°. Enfin le nombre des vertèbres dorsales et des côtes, qui n'est que 
de quinze dans le squelette du Cap, et de seize dans les deux squelettes du 
Sénépal; tandis qu'il y a quatre vertèbres lombaires dans lun et l’autre 
type, que nous regardons comme spécifiques. 

» Quelle que soit la décision définitive des zoologistes au sujet des difte- 
rences que je viens de nouveau de signaler dans les formes et les proportions 
de certains os de la tête et dans la forme générale de celle-ci, ainsi que 
dans le nombre des vertèbres dorsales et des côtes; je pense que ce travail, 
ainsi que les observations ultérieures auxquelles il donnera lieu, aura du 
moins pour utilité de conduire à l’appréciation de la juste mesure des diffé- 
rences qui peuvent exister dans la forme et les proportions des os apparte- 
nant aux individus d'une même espèce, et des limites au delà desquelles 
apparaissent les caractères des espèces différentes. 

» Ce résultat sera de la plus grande importance pour la détermination 
des espèces fossiles, dont l'admission ou le rejet se ressent trop souvent de 
l'arbitraire des observateurs. 

» Suivant ma manière de voir sur l'état actuel de la science, on pourrait 
reconnaître neuf espèces d'Hippopotames, dont trois vivantes existant en 
Afrique, et six espèces à l'état fossile. Ces neuf espèces forment une famille 
ou un grand genre, qui peut se diviser en trois sous-genres, dont le tableau 
et les caractères terminent ce travail. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Théorie des nombres; par M. Biner. 


« M. Poinsot vient de communiquer aux amateurs de la science des 
nombres nne remarque fort curieuse sur les solutions entières de l'équation 


2 AE -N 00 
L'ENTIET" 


qui répond à la construction d'un triangle rectangle dont les côtés sont 
exprimés par des nombres entiers. La propriété signalée par notre savant 
confrère, et dont il a donné une preuve fort exacte, consiste en ce que les 
deux nombres entiers æ et y, qui concourent à résoudre l'équation, doivent 
nécessairement avoir, parmi leurs diviseurs, les facteurs 3 et 4, l'un d'eux 
pouvant admettre à la fois 3 et 4; le nombre 5 doit être aussi facteur de x 
-ou de y, à moins qu'il ne soit diviseur de z: les nombres æ, y, z sont 
d’ailleurs supposés premiers entre eux. 

» M. Biot nous rappelait dernièrement que l'histoire de la géométrie a 
conservé les solutions qui occupèrent les disciples de Pythagore et de Platon ; 
depuis Viète, beaucoup d’analystes ont médité sur ces nombres, et l’on en 
possède même des Tables assez étendues. Je ne sache pas que la remarque de 
M. Poinsot ait été indiquée, et cependant la permanence de ces trois fac- 
teurs, dans toutes les solutions, méritait bien l'attention des géomètres. 

» Cette question m'a semblé pouvoir être rattachée à un principe diffé- 
rent de celui de M. Poinsot; c'est du théorème de Fermat, sur les puissances 
premières des nombres entiers, que je déduis ma démonstration: je veux 
parler de la formule 


af a pi, 


où p.M représente un multiple convenable du nombre premier p. b étant 
un nombre différent de 4, on a aussi 


br = + EU LI ES 
d'où l’on conclut 
ba? — abP = p.M: 
ainsi la combinaison ab (a?-' — br) est divisible par p. Si p— 2, la com- 
binaison ab(a — b) sera divisible par 2; ab(a? — b?) sera divisible par 
p = 3; et ab(a* — b*) sera divisible par p = 5, etc. 
» La solution générale de l'équation proposée est 


Li a D PF = 200 NT = a EE p: 
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où «a et b sont des entiers inégaux pris à volonté : s'ils sont premiers entre eux, 
il en sera ainsi de x, y, z. Le produit de ces valeurs est 


xyz = 24ab{(a? — b?)(a? + b?) = 2ab (at — b*), 


Ge produit, admettant les facteurs ab(a — b), ab(a? — b?), ab(a* # b*), 
est divisible par 2.2, par 3 et par 5, d’après ce qui vient d’être expliqué; 
et ces trois facteurs s'y présentent conformément à la règle de M. Poinsot. 

» La considération du théorème de Fermat m'a fourni quelques propriétés 
analogues des solutions entières de l'équation plus générale 


T'+ATY = 2. 


Les analystes possèdent la solution complète de cette équation, qui dé- 
pend de la décomposition de A en deux facteurs entiers & ct 6, en sorte 


que À — x6. Je pourrai communiquer mes résultats à l'Académie dans une 
autre séance. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Vote au sujet de l'équation x? + y? = 7°; par 
M. Laouviue. 


« J'ajouterai à ce que M. Poinsot a donné sur cette équation, dans nos 
derniers Comptes rendus, le théorème suivant : Un des quatre nombres 
€, Y, & +y, x — y sera nécessairement divisible par 7. Quant au nombre 
z, on voit sans peine que si Æ,ÿ, Z sont supposés premiers entre eux, il 
n'est divisible ni par 7, ni par aucun nombre premier de la forme 4n + 3. 
On sait d’ailleurs qu'il ne peut être divisible par 2. Donc z est on un nombre 
premier 4 + 1 ou le produit de plusieurs nombres premiers de cette forme. 
Telle est la condition necessaire et suffisante qu'un nombre donné 3 doit 
remplir pour que l'équation x? + y*— 7°? ait lieu en nombres premiers 
entre eux. Il n'y a pour æ et y aucune condition analogue. On peut 
prendre x à volonté (toutefois plus grand que 2), et toujours il existera des 
valeurs correspondantes convenables de y etz. » 


ASTRONOMIE. —" Résumé de chronologie astronomique ; par M. Bror. 


« Lorsque les astrononies ont occasionnellement le besoin ou le désir 
d'employer une observation faite dans l'antiquité ou dans le moyen âge ; ils 
éprouvent presque toujours beaucoup de difficultés à se l’approprier. Pour 
le faire avec sûreté, il faut se rendre un compte exact des formes conven- 
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tionnelles sous lesquelles l'auteur qui la rapporte l'a mentionnée. Il faut con- 
naître les règles du calendrier quil a suivi, l'instant physique qui en consti- 
tuait l'ère , les périodes de temps, constantes ou variables, dans lesquelles on 
y rassemblait les années, les mois, les jours. I faut encore savoir distinguer, 
pour ceux-ci, leurs dates civiles employées communément à énoncer les 
observations, en partant d'origines généralement variables, comme le lever 
ou le coucher du soleil ; et leurs dates astronomiques, ayant des origines 
moins inconstantes auxquelles on doit réduire les premières, afin d'en tirer 
les instants précis des phénomènes observés. Ces détails minutieux sont 
presque toujours obscurément ou incomplétement indiqués dans les textes, 
parce qu'ils étaient trop usuels pour quil parût nécessaire d'en spécifier 
toutes les particularités. Mais il est indispensable aujourd’hui de les retrouver, 
et d'en rétablir l'expression précise, si l'on veut tirer parti d’une observation 
qui les suppose. À la vérité, les diverses formes des calendriers anciens ont 
été discutées et analysées par de savans chronolopgistes, et ils ont même con- 
struit, pour plusieurs, des Tables de concordance qui donnent immédiate- 
ment les relations de leurs dates civiles de jours avec les nôtres. Mais cela 
ue suffit pas au calcul astronomique. Il exige une tout autre précision que 
l’histoire ; et les données sur lesquelles il s'établit doivent avoir une rigueur 
de détails que le chronologiste n’a pas besoin de s'imposer. Sans doute, l'as- 
tronome qui aurait à calculer un grand ensemble d'observations rapportées 
sous une même forme, saura, s'il le veut, se la rendre propre, et s'initier 
dans toutes les conditions de son texte. Mais, entreprendre un si pénible tra- 
vail pour quelque observation isolée, qu'il trouvera peut-être finalement im- 
parfaite où inutile, c'est à quoi il se résoudra difficilement ; et, s'il s'y hasarde 
sans cette préparation, en S'aidant des indications prises dans les livres, il 
aura beaucoup plus de chances pour se tromper que pour réussir. Dans cette 
alternative, il se trouvera naturellement porté à négliger des données d’une 
application si pénible; ou, ce qui serait pire, il risquera de les employer 
inexactement. 

» Ayant eu trop fréquemment l'occasion d'éprouver, pour mon propre 
compte, les inconvénients que je viens de signaler, j'ai pensé que je ferais une 
chose utile si je les éparguais à d'autres. Tel est le but du travail purement 
matériel et de patience que je présente à l’Académie. 

» J'y expose successivement, dans autant de chapitres séparés , toutes les 
forines de numération du temps auxquelles des observations astronomiques 
ont été rattachées dans l'antiquité ou dans le moyen âge; et jétablis les re- 
gles nécessaires pour transporter exactement, dans notre calendrier julien, 
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toutes les dates ainsi exprimées. J'ai suivi dans. cette exposition un plan 

uniforme , qui m'a semblé le plus favorable pour allier la clarté à la rigueur. 

En tête de chaque chapitre, je définis l'instant qui constitue l’ère du calen- 
drier que je veux considérer et j'y annexe la date correspondante de la période 
julienne, exprimée avec les détails de précision que l'astronomie exige, pré- 
sentant ces conditions initiales de concordance comme des faits qui seront 
prouvés ultérieurement. J'expose ensuite les conventions spéciales qui ont 
été employées dans ce calendrier pour l'énumération da temps’ civil et du 
temps astronomique, jusque dans leurs dernières fractions; et de là je déduis 
les règles qu'il faut suivre pour transformer les dates ainsi mentionnées dans 
les nôtres, en partant de la concordance initiale que jai d’abord énoncée. 
Alors, pour prouver à la fois la justesse de cette concordance, et l'exactitude 
des principes de déduction que j'y ai rattachés, je prends, dans les textes 
originaux, des observations d’éclipses de lune , de soleil , ou des élongations 
de ces astres, ou encore des occultations d'étoiles, qui ont été rapportées sous 
cette forme; et je conclus de ces énoncés la date julienne qui a dû y corres- 
pondre. Cette date étant connue, je cherche, par les Tables abrégées de 
M. Largeteau, dans quelles relations de distance angulaire se trouvaient 
effectivement les astres observés, à l'époque ainsi définie; ce qui, dans les cas 
en apparence les plus difficiles, ne demande qu’un calcul arithmétique de 
quelques minutes, tant la construction de ces Tables est simple et commode. 
Si donc je trouve ainsi que le phénomène énoncé a eu réellement lieu à cette 
date, pour le jour et pour l'heure, dans les limites d'écart que l'observation 
pouvait comporter alors, et dont nos Tables mêmes ne sont pas tout à fait 
exemptes, quand on les applique à des temps très-reculés, j'en conclus légi- 
timement que la date ancienne a dû être fidèlement traduite. La réalisation 
soutenue de ce même accord, entre les énoncés et le calcul théorique, achève 
de généraliser la démonstration ; surtout en choisissant, comme Je le fais, 
les exemples, de manière à parcourir les cas les plus embarrassants et les plus 
décisifs qui puissent se présenter. Les phénomènes astronomiques que J'ai ici 
désignés, sont les seuls que l’on puisse employer pour ces épreuves, parce 
que , à cause de-la rapidité du mouvement de la lune , qui est un de leurs 
éléments déterminatifs, les observations qu'on en fait, même à la vue simple, 
si elles sont fidèlement rapportées, ne peuvent être au plus en erreur, pour 
leurs dates, que d’une fraction d'heure, et jamais d'un jour entier; au lieu 
que les anciennes déterminations de solstices, et même d'équinoxes, pré- 
sentent des incertitudes qui rendent souvent leurs dates fautives de toute lé- 
tendue d'un jour; de sorte qu'on ne saurait en faire usage pour établir des 
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synchronismes assurés. Mais, après que la méthode de conversion a été suf- 
fisammeut prouvée par les premiers, on peut logiquement l'appliquer à 
ceux-ci pour apprécier leurs erreurs, et connaître le degré d'utilité que les 
observations qu'on en rapporte peuvent avoir aujourd'hui pour nous. C'est 
ce que je n'ai pas manqué de faire; et cela m'a donné l’occasion de varier 
à mon gré les exemples de calcul arithmétique qui m'étaient nécessaires, eu 
les rattachant à des points d'astronomie ancienne, qui ne sont pas sans 
intérêt. 

»_ Voulant rapporter toutes les dates au calendrier julien, et les placer par 
ordre dans la grande période chronolopique, que l’on a nommée julienne, 
j'ai premièrement rappelé les règles et les pratiques de ce calendrier, avec 
des détails suffisants pour que le lecteur trouvât immédiatement sous sa main 
tous les éléments numériques des applications ultérieures que j'avais à lui pré- 
_senter. Ce préliminaire étant établi, je procède, comme je l’ai dit, à l'exposi- 
tion des calendriers particuliers qui ont été employés par les astronomes: 
d'abord ceux qui sont indépendants des mouvements de la lune, puis ceux 
où elle intervient. Prenant donc les premiers dans l'ordre de leur antiquité 
relative , je considère successivement le système des années égyptiennes de 
Nabonassar et celles d'Alexandre le Macédonien qui s’y rattachent; puis, les 
années Alexandrines fixes, celles des Augustes, de Dioclétien, d'Alexandre 
Hilcarnain ou des Séleucides, enfin les années persannes vagues d’'Tesdegerdh. 
Des observations en très-srand nombre ont été datées sous chacune de ces 
formes, non-seulement aux époques où elles étaient employées dans les 
usages civils, mais longtemps après; de sorte que les exemples ne manquent 
pour aucune. Les auteurs arabes sont particulièrement précieux sous ce rap- 
port, et aucun ne l'est plus qu'Ebn-lounis. Craignant sans doute les incer- 
titudes que pouvaient jeter sur leurs résultats l’usage civil de l’année lunaire, 
dans laquelle ils prenaient leurs dates de jour, surtout la variabilité d’origine 
de ces jours commençant au coucher du soleil, ils ont eu presque toujours 
soin de les rattacher, par des concordances nombreuses, aux calendriers 
étrangers , anciens ou récents, desquels on pouvait plus facilement et plus 
sûrement déduire la date égyptienne vague, qui servait pour comparer l’ob- 
servation aux Tables de Ptolémée, les seules existantes alors. Quand on dis- 
cute ces concordances, où reconnaît généralement leur justesse; et, si l'on se 
reporte au temps où elles ont été calculées, en considérant les difficultés 
que l'on devait avoir alors pour se rendre propre des formes de computa- 
tion si dissemblables, définies trop fréquemment d’une manière obscure, ou 
imparfaitement arrêtées, on ne peut qu'admirer la sagacité de critique, ainsi 
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que la patience laborieuse qu'il a fallu à des hommes placés dans des condi- 
tions pareilles, pour ne se tromper presque jamais. Les éclipses, les équi- 
noxes, auxquels ils ont ainsi attaché des dates multiples, fournissent les 
meilleurs exemples de concordance que l'on puisse présenter. Car, en voyant 
la même date julienne sortir finalement de tous ces énoncés si divers, en 
conformité avec le ciel, et assurée par les Tables de M. Largeteau, il est 
impossible de méconnaître la justesse des règles de transport qui conduisent 
à une telle identité ; et non-seulement ces règles, mais aussi les époques 
initiales, les ères propres d’où elles dérivent, s’en trouvent simultanément 
confirmées. 

» Gette exposition étant terminée, J'arrive aux calendriers dans laquelle 
la lune intervient, avec ou sans le soleil. Considérant d'abord les premiers, 
que l’on nomme lunisolaires, j'établis leurs principes généraux, dont je 
présente comparativement les applications chez les Chinois et chez les 
Grecs. Pour ceux-ci, je restitue les calendriers, si longtemps employés, 
de Méton et Calippe, autant qu'on peut le faire d'après les détails que Ge- 
minus nous a conservés, et au moyen du petit nombre de dates ainsi expri- 
mées dont Ptolémée nous a*donné la concordancé avec les années égyp- 
tiennes vagues de Nabonassar. Parmi ces rares documents, j'en indique un 
dont l'application n'avait pas été encore aperçue; et il me fournit une épreuve 
décisive pour confirmer, ou pour infirmer, les restitutions analogues que 
l’on avait tentées, sans en connaître l'usage. Les doutes qui pourraient rester 
encore Sur quelques détails de ces deux calendriers ne jettent d'ailleurs 
aucun nuage sur l'interprétation des dates astronomiques, rapportées sous 
cette forme dans l'Æ/mageste; et la preuve de leur exactitude, qui se tire 
de ces rapprochements, suffit au but scientifique que je m'étais proposé. 

» Je termine cet ensemble, par l'exposé du calendrier purement lunaire 
des Arabes, le seal, parmi ceux dont les astronomes ont fait usage, où les 
mouvements de la lune aient été employés, indépendamment de ceux du 
soleil. J'en établisles règles, et l'époque astronomique initiale, par les mêmes 
procédés rigoureux que j'ai employés pour les autres; en ïes légitimant de 
même par des dates d'éclipses mentionnées sous cette forme, que je choisis 
de manière à embrasser tous les cas divers qui peuvent se rencontrer dans 
les applications. 

» Par une conséquence de la simplicité et de l’uniformité du plan que 


j'ai suivi, un astronome qui aura occasionnellement besoin d'employer une 
observation dont la date sera donnée dans un quelconque des calendriers 
que j'ai considérés, n'aura qu à lire isolément le chapitre qui s'y rapporte; 
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il y trouvera tous les documents, toutes les règles qui lui sont nécessaires 
pour la transformer en date julienne rigoureuse, et pour constater, par lui- 
même, l'exactitude de cette transformation. Seulement, et ce n'est pas trop 
exiger de lui, il n'acquerra complétement cette assurance, que s'il vérifie 
personnellemeut les preuves que Je rapporte, par les mêmes moyens qui 
m'ont servi à les établir, c'est-à-dire en les vérifiant au moyen des Tables 
de M. Largeteau. Je ne dois pas hésiter à reconnaître que, sans leur se- 
cours, le travail d'ensemble que j'ai effectué aurait été à peu près inabor- 
dable; et le calculateur qui aurait eu le courage de l’entreprendre n'aurait 
fait qu'une œuvre inutile, à cause des difficultés non moins fatigantes que 
les astronomes auraient eu à vaincre, pour appliquer ses déductions, sur- 
tout pour en vérifier les principes fondamentaux. Maintenant, avec les 
Tables abrégées de M. Largeteau, cette vérification n’exige qu'un calcul 
arithmétique de quelques minutes, qui sert en même temps de guide et 
d'exemple pour les applications. Je dois donc beaucoup de reconnaissance 
à leur auteur pour avoir bien voulu me permettre de les annexer à mon 
travail, et pour les y avoir spécialement appropriées par une rédaction nou- 
velle, dans laquelle il ajoute encore à leur clarté et à leur simplicité. Les 
personnes qui ont eu l'occasion d'étudier, et d’appliquer à leur propre usage 
les essais du même genre qui avaient été faits antérieurement, pour arriver 
à des approximations qui pussent seulement suffire aux besoins de la science 
chronologique, comprendront toute l'étendue du service que M. a 


a ainsi rendu à l'astronomie et à l’érudition. 

» Tel est le sujet et la nature du travail que je présente à l'Académie. Je 
souhaite que l'utilité dont il peut être supplée à ce qui lui manque sous le 
rapport de la nouveauté, et lui obtienne, de l’indulgence de l'Académie, 
une place Parmi ses Mémoires. En l'évaluant d’après le temps et la peine 
qu'il m'a coûté, je l'estimerais probablement fort au delà de son mérite. 
Mais je ne regretterai point de l'avoir entrepris, si les astronomes laborieux 
y trouvent assez de secours pour s'épargner des recherches de détail, d’au- 
tant plus fatigantes qu'elles leur sont moins habituelles, et si, en leur faci- 
litant le calcul des observations anciennes, il les détermine à y recourir plus 
souvent qu'on ne le fait aujourd'hui. » 


> 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
d L 
MINÉRALOGIE., — Æxpériences sur la formation artificielle de quelques 
minéraux par voie humide ; par M. ne SEenarmonr. 


« Beancoup d'espèces minérales se rapprochent des composés obtenus 
par les procédés ordinaires de la chimie, et viennent même combler les 
lacunes que ceux-ci laisseraient encore dans certaines séries naturelles. Tels 
sont, par exemple, les carbonates de magnésie, de protoxyde de fer, de 
manganèse, de nickel, de cobalt, de zinc, qui se placent auprès du car- 
bonate de chaux rhomboédrique, et se rencontrent dans la nature à l'état 
de pureté, ou d'union isomorphique formant ainsi les espèces hybrides qui 
servent de passage entre les espèces pures. 

» Ces composés naturels, qu'on n'a pas encore formés artificiellement, 
n'ont évidemment pu prendre naissance dans les conditions que réalisent les 
expériences habituelles de laboratoire; car nous n'avons aucune raison de 
supposer que les mêmes causes aient pu, à diverses époques, produire des 
effets différents. IL y aurait, par conséquent, un grand intérêt à déterminer 
avec précision les circonstances nécessaires à la production de tous les miné- 
raux; et une solution complète de cette question serait, sans contredit, le 
meilleur moyen de lever un coin du voile derrière lequel se dérobent encore 
les phénomènes qui ont présidé à la formation d’un grand nombre de roches 
et d’une partie du globe terrestre. 

» Quelques essais heureux de synthèse ont déjà fourni à cet égard de 
précieuses données. MM. Mitscherlich et Berthier ont obtenu par voie sèche 
plusieurs espèces minérales fusibles, et M. Ebelmen a fait un pas de plus 
dans ses recherches sur la formation des aluminates et des silicates infusi- 
bles. M. G. Rose a habilement analysé les conditions de la précipitation du 
carbonate de chaux à l’état d’aragonite; enfin la belle expérience de M. Haï- 
dinger a jeté un grand jour sur la question si controversée de la formation 
des dolomies, et sur le problème général da métamorphisme. 

» Je me suis proposé de former, par voie humide, certaines espèces mi- 
nérales, et mes premiers essais ont eu pour objet les carbonates. Comme il 
est bien démontré que la chaleur favorise généralement la déshydratation, 
même au sein des liquides, j'ai pensé que la formation des carbonates neu- 
tres pouvait être une simple question de pression “ de température ; mais 
avant d'essayer à les précipiter par le dégagement, à une haute température 
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et sous une forte pression, de l'excès d'acide carbonique qui peut leur servir 
de dissolvant, j'ai tenté les doubles décompositions par voie humide. Ces 
premières tentatives ont donc pour point de dégart la belle expérience de 
M. Haidinger. | ei LUE 

» Les substances étaient mises en présence dans des tubes en verre, 
scellés à la lampe, après y avoir fait le vide. Si elles étaient de nature à 
réagir immédiatement l'une sur l’autre, on les séparait d'abord, puis un 
retournement les mélangeait en temps opportun. Pour les hautes tempéra- 
tures, on enfermait les tubes dans un canon de fusil hermétiquement clos 
et à demi rempli d’eau, de manière à équilibrer autant que possible les 
pressions intérieure et extérieure du tube en verre. 

» On chauffait les tubes dans de petites chambres fermées, en communi- 
cation plus ou moins directe avec les parois, ou même avec les carneaux 
des fourneaux de l'usine à gaz d'Ivry, et je dois à l'extrême obligeance de 
M. Pauwels, directeur de la compagmie, et à l’intelligente coopération du 
contre-maître Penot d’avoir mené à bien ces expériences. 

» Les tubes pouvaient rester indéfiniment exposés à des températures 
stationnaires, comprises entre 300 et 130 degrés centigrades, rien n'aurait 
limité l'application de la chaleur ni dans son intensité ni dans sa durée; 
mais des températures aussi fortes ne paraissent pas même généralement 
nécessaires. 

» J'ai produit ainsi les espèces minérales suivantes : 

» Carbonate de magnésie. — Par double décomposition du sulfate de 
mapnésie et du carbonate de soude, vers 160 degrés. Il est à l’état de sable 
cristallin, blanc, à peine attaquable par les acides affaiblis. Comme j'ai ap- 
pris, dans le courant de ces expériences, que M. Maurignac avait fait, de 
son côté, sur les réactions du chlorure de magnésium et du carbonate de 
chaux, des essais analogues à ceux qui vont être détaillés ci-après, je n'ai 
pas été plus loin. 

» Carbonate de protoxy de de fer. — Obtenu par double décomposition: 
1° du sulfate de protoxyde de fer et du carbonate de soude, vers 150 degrés 
et au-dessus; 2° du protochlorure de fer et du carbonate de chaux, à des 
températures comprises entre 130 et plus de 200 degrés, soutenues pendant 
douze, vingt-quatre et trente-six heures. Il est à l’état de sable cristallin 
plus où moins fin, d’un blanc grisätre, à peu près inaltérable à l’air sec, 
prenant très-lentement à l'air humide une couleur blonde, à peine attaquable 
par les acides affaiblis. Ce sable cristallin a donc toutes les propriétés du fer 
spathique. Sa couleur grise paraît d'autant plus foncée et son altérabilité 
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spontanée d'aufant moindre qu'il s'est formé à des températures plus élevées 
et plus longtemps soutenues. Peut-être doit-on attribuer à quelques circon- 
stances de ce genre les différences que présentent, à cet égard, les fers 
spathiques naturels, différences que n'explique pas toujours suffisamment 
leur composition variable. 

» Carbonate de manganèse. — Obtenu par double décomposition: 1° du 
chlorure de manganèse et du carbonate de soude, vers 160 degrés; 2° du 
chlorure de manganèse et du carbonate de chaux, à des températures com- 
prises entre 140 et 170 degrés, soutenues douze et quarante-huit heures. Il 
est à l'état de poudre blanche, très-légèrement rosée, excessivement fine. 
sans apparence cristalline, inaltérable à une chaleur modérée. 

» Il n'est guère douteux que le nickel et le cobalt se comporteraient 
comme le fer et le manganèse. L'expérience n’a pas encore été faite. 

» Carbonate de zinc. — Obtenu dans les mêmes conditions que celui de 
fer, en poudre blanche, fine, sans apparence cristalline, inaltérable à une 
température modérée. 

» Les hydrocarbonates de cuivre paraissent se former dans des conditions 
de température dont la réalisation est plus délicate. Des réactions d'an ordre 
tout différent ont aussi été tentées par les mêmes procédés, et, dès que ces 
expériences, maintenant interrompues, pourront être reprises et complétées, 
les résultats en seront soumis à l’Académie. » 


M. Éure pe Beaumonr fait remarquer que, dans ses expériences, dont il lui 
avait communiqué le plan depuis plusieurs mois, M. de Senarmont a réa- 
lisé, aussi complétement que possible, les circonstances dans lesquelles plu- 
sieurs géologues supposent que se sont formés un grand nombre de filons 
métallifères. Ces expériences lui paraissent tendre à confirmer l'hypothèse 
qui attribue l’origine de ces filons à des sources thermales, de même que les 
expériences de MM. Mitscherlich et Berthier ont confirmé Popinion qui 
attribuait une origine ignée aux filons trappéens, porphyriques, grani- 
tiques, etc. 


M. Recxauzr, en communiquant les expériences de M. de Senarmont à 
l'Académie, ayant parlé des inconvénients de l'altération du verre au con- 
tact de l'eau portée à des températures supérieures à 100 degrés, M. Cns- 
vREUL a rappelé que, dans des gecherches sur le bois de campêche présen- 
tées à l'Académie le 5 novembre 1810, il avait montré les erreurs que l'usage 
des vaisseaux de verre peut occasionner par la solution dans l'eau d'un sous- 
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silicate à base de potasse ou de soude. Après avoir décrit urie expérience à 
l'appui de cette proposition, il dit, Annales de Chimie, t. LXXXIL, p. 58: 
« Scheele et lavoisier ont démontré les premiers que la terre obtenue de 
» l'eau pare par Borrichius, Boyle et Margraff était due à la dissolution des 
» vaisseaux dans lesquels cette eau avait été évaporée ou distillée. Depuis la 
» publication de leur travail jusqu'à ce jour, les chimistes n'ont point donné 
» à ce fait toute l'attention qu'il mérite, sans doute parce qu'ils ont cru que 
» le verre ne se décomposait que difficilement ; mais l'expérience que je 
» viens de citer fait voir que cette décomposition n'est ni longue ni difficile, 
» et le fait qui suit prouvera de plus qu’elle n’est point à négliger dans la 
» pratique ordinaire des analyses. » 

M. Chevreul ajoute avoir reconnu postérieurement à ces observations que 
l’eau distillée, conservée pendant plusieurs mois dans des vaisseaux de verre, 
dissout assez d’alcali pour décolorer le bleu de Prusse. 

MÉTÉOROLOGIE. — Note sur les météores aqueux ; par M. Beuur, professeur 
de Physique à l'Université de Pavie. (Extrait.) 


A propos des communications faites à l'Académie, le 10 juillet et le 11 dé- 
cembre 1848, par M. Maille, au sujet de ses recherches sur les météores 
aqueux, et du Rapport lu par M. Babinet, dans la séance du 5 mars 1849, 
sur un Mémoire de M. le capitaine Rozet, ayant pour titre : Observations 
sur la formation des nuages, Rapport dans lequel on attribue à MM. Maille 
et Espy l’explication du phénomène de la formation de la grêle, M. Bell 
réclame la priorité de cette explication non-seulement pour lui, mais pour 
quelques autres physiciens plus anciens. 

Le premier observateur qui à énoncé cette théorie de la formation de la 
grêle, paraît être Du Carla de Genève, qui la publia en 1780, dans le 7° ca- 
hier de son ouvrage sur les Météores locaux. C'est par le mouvement ascen- 
sionnel de l'air et la rencontre des particules aqueuses et #lacées abandonnées 
par cet air dans les hautes régions de l'atmosphère avec les grélons descen- 
dants, qu'il explique le volume considérable que ceux-ci peuvent quelque- 
fois acquérir; mais on ne voit pas que Du Carla connût le refroidissement 
de l'air dû à sa dilatation. 

M. de Humboldt, dans le troisième volume de ses Voyages, a fort bien 
apprécié cette cause de refroidissement. Dans une courte explication qu'il 
donne du phénomène de la grêle, ce célèbre naturaliste l’attribue à l’ascen- 
sion de Fair à de grandes hauteurs et au refroidissement qu'éprouve l'air en 
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se dilatant. Mais il ne fait pas mention de la rencontre des grélons descen- 
dants avec les particules de vapeur condensée qui sont entraînées par le 
courant ascendant. 

En 1831, M. Belli, sans connaître l'explication de Du Carla, démontra, 
dans le deuxième volume de son Cours de Physique, 1° que, lorsqu'une 
masse d'air humide, mais non saturé de vapeur, vient à monter dans l’atmo- 
sphère, le refroidissement résultant de sa dilatation peut le porter au point 
de saturation et même au delà, la capacité pour la vapeur étant plus dimi- 
nuée par le refroidissement qu'augmentée par l'accroissement de volume; 

2° Que lorsque la vapeur contenue dans cet air ascendant commence à se 
séparer en particules visibles, la chaleur latente, qui devient sensible, retarde 
le refroidissement de telle manière, que, malgré cette séparation de la va- 
peur, l'air trouve spécifiquement plus léger qu'un fluide aériforme qui 
aurait eu auparavant la même densité, la même température, mais un 
moindre degré d'humidité. Il s'ensuit qu'une masse d'air, douée d’un mou- 
vement ascensionnel en raison d'un excès primitif de chaleur, acquiert, par 
la précipitation de {a vapeur en particules visibles, un surcroît de force 
ascensionnelle, et peut monter bien plus haut, laissant précipiter cette vapeur 
sur toute sa route et produisant un nuage d'un volume considérable. 

3° Enfin, que l'accroissement des grélons a lieu par suite de leur ren- 
contre dans leur mouvement de descente avec la vapeur visible entraînée 
par le courant d'air ascendant, comme le pensait Du Carla. 

En 1838, dans le troisième volume de son Cours de Physique, M. Belli 
eut occasion de revenir sur ce sujet, et donna quelques développements à 
ce quil avait dit précédemment, et avança quelques conjectures sur la part 
qu'a peut-être l'électricité à la première réunion des particules visibles de 
vapeur. 

En 1839, au congrès des Savants italiens réunis à Pise, et en 1843, au 
congrès de Lucques, M. Belli a fait de nouvelles communications sur le 
même sujet. Il a cherché à donner la raison de certaines figures que pré- 
sentent quelquefois les grélons , c’est-à-dire des cas où la surface des grélons 
offre beaucoup d'aspérités et de ceux où ils se présentent avec la forme de 
pyramides à bases convexes. 

Pour la première de ces figures, l’auteur pense qu'elle est due à ce que 
des petites proéminences venant à se former à la surface des grêlons, ces sail- 
lies deviennent les parties de la surface les plus exposées au contact des par- 
ticules de vapeur entraînées par le courant ascendant, tandis que les autres 
parties demeurent comme à l'abri de ce contact; il en résulte que l'irrégu- 
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larité de la surface va toujours en augmentant. Quant à l'explication de 
l'origine des premières aspérités, l'auteur ajoute qu'elles peuvent se produire 
lorsque l'air et les grélons sont à plusieurs degrés au-dessous de zéro, tandis 
que les particules d'eau entraînées par le courant ascendant sont encore li- 
quides; ces particules de vapeur, en se déposant à la surface des grélons, 
selent très-rapidement avant d’avoir pu se répandre sur cette surface, et 
forment, de cette manière, les rudiments des aspérités dont il est question. 

La forme pyramidale des grélons est due, suivant M. Belli, à une rupture 
des grélons, lorsque ceux-ci venant d’une très-grande hauteur, où ils étaient 
soumis à une température très-basse, — 20 ou — 30 degrés centigrades, 
par exemple, arrivent rapidement dans un air plus chaud. Leur croûte su- 
perficielle se dilate, et les parties centrales étant encore Hi HE et ne 
pouvant se dilater, se trouvent fortement tiraillées par les parties superfi- 
cielles auxquelles elles adhèrent; il en résulte qu'elles se rompent en éclats : 
et, comme il y a peut-être dans ces grélons moins de résistance à une rup- 
ture opérée suivant des plans passant par le centre, on a pour résultat des 
fragments pyramidaux dont les plans de rupture deviennent les faces laté- 
rales, tandis que les parties de la surface primitive forment les bases con- 
vexes. Du reste, M. Belli ne donne cette explication que comme une hypo- 
thèse bien probable et nullement comme une vérité démontrée. | 

Il croit enfin que c'est à ces ruptures des grêlons qu'il faut rapporter le 
bruit qui précède souvent la chute de la grêle, et non pas à un choc qui 
sopérerait entre eux. Car, suivant lui, il y a très-peu de chances qu'ils s'en- 
tre-choquent, étant à une grande distance les uns des autres pendant qu'ils 
sont dans l'atmosphère. 


PHYSIQUE. — Appareil photo-électrique; par M. Léon Foucauzr. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« V'appareil que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie est 
spécialement destiné aux applications scientifiques de la lumière électrique ; 
il est conforme à celui dont j'ai donné, dans une Note communiquée le 
15 janvier dernier, la description succincte, et qu'une Commission est venue 
voir fonctionner dans mon laboratoire au sortir de la séance: il n’en diffère 
que par une construction plus soignée et par un ajustement plus précis des 
organes qui le composent. J'ai la confiance qu'un appareil tel que celui-ci, 
alimenté par une pile de Bunsen de 5o couples de grandeur moyenne et mo- 
dérément chargés, donne un foyer de lumière assez fixe et assez immobile 
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pour satisfaire à tous les besoins de l'optique expérimentale. Pour m'en às- 
surer et en fournir la preuve, j'ai moi-même disposé une longue série d’ex- 
périences choisies parmi les plus belles et les plus délicates, et je serais 
heureux d’être admis à les répéter devant une Commission qui, après en 
avoir été témoin, consentirait à porter un Jugement sur mon appareil et à 
l'exprimer dans un Rapport. 

» * Si la Commission m'accordait cette faveur, Jattirerais en même temps 
son attention sur la disposition que j'ai donnée à la pile de Bunsen, disposi- 
tion qui permet de la charger et de la décharger en quelques minutes. Sur 
ce point, les Commissaires pourraient encore prononcer avec certitude, ils 
n'auraient rien à réclamer du temps et de l'expérience, car la pile dont il 
s'agit est établie depuis plus de deux ans et fonctionne à tout moment, sans 
qu'il soit besoin de la démonter. 

» Sans prétendre à figurer parmi les instruments de haute précision, l'ap- 
pareil photo-électrique demande à être construit avec intelligence. Les diffé- 
rentes pièces qui entrent dans sa composition touchent à l'optique, à l'hor- 
logerie, à l'électromagnétisme, J'ai dû m'adresser à une personne qui ne fût 
étrangère à aucune de ces spécialités. En acceptant la tâche que je lui pro- 
posais, M. Froment ma puissamment aidé de son talent et m'a rendu un 
service éminent dont je me plais à reconnaître et à signaler l'importance. » 


CORRESPONDANCE. 


ZOOLOGIE. — Note sur une nouvelle espece de Singe fossile ; 
par M. Pau Gervais. 


« J'ai l'honneur d'annoncer à l'Académie la découverte que je viens de 
faire, dans le terrain tertiaire supérieur de Montpellier même, d'une espèce 
fossile de Singe appartenant incontestablement à l’un des trois genres Sem- 
nopithbèque, Guenon ou Macaque, et plus probablement à ce dernier. J'en 
ai déjà retiré trois dents (deux molaires et une canine), de la marne jaune 
d’eau douce que l’on creuse en ce moment pour les fondations du palais de 
justice. La canine est inférieure et du côté droit; les molaires, également 
inférieures, sont la troisième du côté droit et celle du côté gauche. Quelques 
débris d’un cubitus et d’un radius, t'ouvés au même lieu, semblent aussi 
appartenir à la même espèce de Singe. Cette espèce différait bien certaine- 
ment de celle que M. Lartet a découverte dans le département du Gers, et 
qui était Jusqu'ici la seule que l’on courût en France. Les marnes d’eau douce 
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qui me l'ont fournie sont une dépendance des terrains subapennins ou plio- 
cènes , terrains qui sont plus abondamment représentés ici par des sables 
marins, riches en Halitheriums (animaux voisins des Dugongs) Rhinoceros 
monspesulanus, et autres espèces dont J'ai entretenu l'Académie dans mes 
précédentes communications. Le dépôt dû aux sédiments des eaux douces, 
et qui m'a seul fourni des débris de Singes, renferme des coquilles terrestres 
et fluviatiles, qui ont été décrites par M. Marcel de Serres. Nous en avions 
aussi retiré, M. le docteur Jeanjean ou moi, des ossements d’une Hyène (ca- 
nine), d'un Castor (maxillaire inférieure), d’un Gerf voisin du Cervus australis 
(débris plus fréquents), èt d'un Rhinocéros (deux dents molaires inférieures 
et portion inférieure d'humérus). Une molaire de Castor et des coquilles ana- 
logues à celles du palais de justice ont été recueillies, il y a plusieurs années, 
au-dessous de notre Faculté des Sciences. Le même dépôt existe à une plus 
grande distance du palais de justice, auprès du chemin de fer de Montpel- 
lier à Cette. » 


M. Êue pe Beaumonr fait observer, à l'occasion de cette communication, 
qu'en joignant la découverte de M. P. Gervais à celles faites dans le dépar- 
tement du Gers et aux environs de Londres, on connaît aujourd'hui des 
Singes fossiles dans les trois principaux étages tertiaires de l'Europe occi- 
dentale, c'est-à-dire dans toute la partie de l'échelle des terrains sédimen- 
taires, où les ossements de Mammifères sont abondants. Il ajoute que, si 
l'homme avait existé à l'époque où ces terrains ont été déposés, il serait bien 
étonnant qu’on n'y ait encore trouvé ni ossements humains ni débris de 
l'industrie humaine. La découverte des Singes fossiles lui paraît une confir- 
mation indirecte du peu d'ancienneté de l'espèce humaine. 


M. Duovennoy rappelle que des ossements de Singe ont été trouvés par 
M. Wagner, dans un terrain tertiaire très-moderne de la Grèce, au pied du 
mont Hymete. 


M. Ducros communique à l'Académie une première série d'expériences 
qui lui paraissent propres à démontrer « que le mouvement musculaire chez 
l'homme est de nature électrique, et que, contrairement à l'opinion de 
plusieurs physiciens, il ne faut pas voir là un phénomène purement électro- 
chimique ». 


M. Cowré ne Lévicwac communique à l'Académie les heureux résultats 
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qu'il a obtenus, dans le traitement du choléra actuel, d'une potion à laquelle 
il donne le nom de potion anticholérique. Elle est formulée de la maniere 
suivante : $ 


Sulfate de quinine.. .....,... 2 
TOUTE UENTETS eee ele NS 1 
BA ISDC Re AE RER 100 
Sirop de SOMME... 022. 30 


Il en fait prendre d’abord deux cuillerées à bouche, puis une cuillerée 
toutes Les heures. Quand les accidents ont cessé et que la réaction est établie, 
on couvre la tête de compresses trempées dans de l’eau à la glace, et on 
donne de l'eau froide en petite quantité pour boisson. 


M. Piorry annonce qu'il a employé avec avantage, dans un cas de choléra 
grave, les injections d'eau dans la vessie. Il a été amené à essayer ce moyen 
par l'étude attentive quil a faite des phénomènes du choléra asphyxique 
dans lequel, suivant lui, les malades meurent par suite du défaut d’eau dans 
le sang. Il a pensé que l'on pourrait introduire peu à peu, en quelques 
heures, de grandes quantités d'eau dans la vessie, et que l'absorption y 
serait prompte et utile. Dans le seul cas où il ait encore eu occasion d’es- 
sayer ce moyen, il a introduit près de 2 litres d’eau dans la vessie en une 
heure, 60 grammes par 60 grammes à la fois. L'état du malade a paru s'a- 
méliorer d'une manière notable. 


M. Ecuisrer adresse à l'Académie un appareil destiné à introduire dans les 
veines un médicament quelconque avec autant de facilité que de prompti- 
tude , et, à ce qu'il croit, sans danger de pénétration de l'air dans le vaisseau. 


(Commissaires, MM. Flourens, Roux, Velpeau.) 


M. Couraceor transmet à l’Académie la copie d'une Lettre qu'il a adressée 
à M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce, pour être autorisé à dé- 
biter et à administrer une mixture anticholérique de son invention. La 
communication de M. Courageot ne pourra être prise en considération que 
lorsque M. le Ministre cousultera directement l’Académie, 


M. Beworr appelle l'attention de l’Académie sur la date du dépôt de deux 


. paquets cachetés effectué par lui le 7 et le 28 mai. Il craint qu'une personne 


à laquelle il a fait part de ses idées ne veuille s’en attribuer la découverte. 
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M. le docteur Vazerre, de Lyon, adresse un paquet cacheté. L'Académie 


en accepte le dépôt. 


M. le docteur G. Crusec, de Saint-Pétersbourg , adresse un paquet CA- 
cheté, dont le dépôt est également ‘accepté. 


La séance est levée à 5 heures. F; 
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